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N É I N un  nouvel  ordre  de  chofts  offre  aux 
ennemis  de  la  religion  un  argumenc  inviucible; 
Une  république  , fouriennenc- ils  ^ ne  connok 
point  de  religion  particulière  j elle  les  admet  tou- 
tes , & ne  fe  mêle  d’aucune.;.  Au  rirque  de  rap- 
peller  encore  les  hommes  du  onzième  fiecle  , je 
combattrai  ce  menfonge  politique  > Sc  je  couvri- 
rai de  lumière  un  grand  principe  5 j’examinerai 
froidement  cette  prétendue  belle  maxime;  Préci- 
fer  le  fens  de  ces^déforganifantes  paroles  5 ce  fera 
faire  évanouir  lé  preftige  à la  faveur  duquel  on  f©' 
fiattoit  d’en  impoler  au  peuple;  .. 

A i 


(4)  . 

Sins  doute  toute  république  bien  organifee  doit 

agir  d’après  des  principes.  Or  , je  le  demande  , 
qu’ea-ce  qui  conaitue  un  principe  quelconque 
enTendeUement  républicain  ? N ea-ce  pas  le  vou- 
^ loir  du  peuple  , rairentiment  de  la  majorité  du 
peuple  ? Donc  par-tout  où  ea  cet  aireiitiment  du 
peuple  , ce  vouloir  prononce  de  la  majorité  du 
peuple  , là  ca  la  loi  qui  commande  , là  ea  le  droit 
'qu’il  faut  refpeder  , là  ea  le  devoir  qu’il  faut 
remplit.  Donc  quelque  chofe  que  ce  vouloir  dé- 
fende ou  ordonne  , il  faut  s*y  foumettre.  Recourir 
au:î.  fubtilîtés  pour  éluder  la  loi  , cea  un  crime  j 
réfiaer  un  inaanc,  feroic  fcélératefTe.  En  un  mot , 
on  ne  peut  rien  ajouter  au  vouloir  du  peuple  , 
on  ne  peut  en  rien  retrancher  ^ c’ea  la  divinité 
politique  que  chaque  individu  du  corps  füciaUa 
tenu  d’adorer.  L’éternelle  gloire  de  la  convention 
nationale  fera  d’avoir  commencé  fes  féances  par 
reconnoîcce  ce  grand  principe  , de  den  avoir  fait 
la  providence  tutélaire  de  l’empire  françois. 

Ce  principe  inconteaable  qui  répond  au  peuple 
que  fa  fo,uverainecé  ne  fera  jamais  violée  que  par 
fa  faute  , & qui  déjà  lui  montre  im  bonheur  gé- 
néral dans  une  conftitution  quelle  n’a  pas  enco- 
re 9 ce  principe  ne  peut-il  pas  egalement  erre  in- 
voqué en  faveur  de  la  religion  , je  dis  en  faveur 
de  toute  religion  adoptée  par  la  majorité  d une 
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nation  ? L’afïirmative  paroi:  nécefTaiie.  En  effet , 
fî  par  conftitiition  nous  devons  entendre  l enfem- 
ble  des  loix  confenties  Sc  voulues  par  la  majorité 
du  peuple  , & dcftinées  à compofer  le  bonheur  du 
corps  focial , pourquoi  par  religion  n’entendrions- 
nous  pas  la  pratique  de  tous  les  points  de  croyan- 
ce & de  morale  , nécelTaires  à l’homme  de  bien 
pour  perfedionner  fon  être,  pour  amcliorer  fon  fore 
par  le  confolant  efpoir  d’un  heureux  avenir  ? Ec 
Il  une  grande  partie  du  peuple  , fi  la  majorité  du 
peuple  fe  réunit  dans  cette  douce  confiance  ^ fi 
elle  adopte  ces  principes  confolateurs , enfin  fi  elle 
y place  fes  plus  cheres  efpérances  , cette  fécondé 
conftitution  fera-t-elle  d’une  moindre  importance 
pour  fon  bonheur  que  la  première  ? & le  peuple 
n’aura-t-il  pas  également  le  droit  de  prononcer 
feul  Ôc  par  liii-mêine  fur  cette  fécondé  conftitu- 
tion comme  fur  la  première  ? & la  convention 
nationale  , d’après  le  grand  principe  qu’elle 'a  re- 
connu , ne  fera-t-elle  pas  dans  i’indifpenfable  né- 
ceflité  de  s’en  rapporter  au  peuple  pour  l’une 
comme  pour  l’autre  ? 

Maintenant  je  le  demande  à ces  vains  décla- 
mateurs , à ces  mifcrables  apologiftes  d’une  faufie 
philofophie  , je  leur  demande  ; Le  peuple  Fran- 
çois exprimant  fon  vœu  par  la  majorité  , s’eft  il 
expliqué  fur  la  nouyeUe  organilacion  du  culte 
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tholique  ? Voilà  le  fait  qui  déformais  doit  déci’* 

der  la  queftion.  Oui  , en  renonçant  aux  principes 
de  fes  anciens  guides  pour  embrafTer  la  doilrine 
des  prêtres  patriotes,  en  confentant  la  partie  d’im-^ 
pots  deftinée  aux  frais  du  culte  , le  peuple  a liinc^ 
tionné  les  décrets  de  ralTembiée  conftituanre  fur  ce 
grand  objet.  Jufques^là  ces  décrets  n’étoient  & ne 
pouvoient  être  que  des  propofitions  faites  au  peuple 
fouverain,  qui  pouvoir  les  adopter  ou  les  rejecter.  à 
fon  gré,  des  engagemens  non  obligatoires,  des 
gemens  en  première  inftance  ^ mais  une  fois  con- 
lacrés  par  une  libre  acceptation  de  fa  part  , une 
fois  voulus  par  lui  , dès-lors  ôc  par-là  même  , ces 
décrets  qui  fixent  l’état  du  culte  catholique  en 
France  , qui  lui  donnent  une  nouvelle  exigence 
dans  l’emnire  , ces  décrets  , dis-je,  font  devenus 
des  loix  , ^ des  loix  de  l’état,  que  le  peuple  fou- 
verain feul  peut  changer  ou  détruire  , comme  il 
change  ou  détruit  fes  loix  civiles  Ôc  politiques. 

La  conféquence  bien  naturelle  , c’eft  qu’il  faut 
çn  appeller  au  peuple  , ôc  laiiïer  à fa  fouveraineté 
ce  qui  ne  peut  être  valideinent  décide  que  par 
elle.  C’ef--  le  peuple  qui  paye  , c’eft  donc  au  peu- 
ple qu’il  appartient  de  dire  comment  il  veut  payer. 
Voudra-t-il  que  la  nation  demeure  chargée  des 
frais  du  culte  ? Voudra-t-il  s’en  charger  indivi-, 
duellement  luhmême  ? Qui  dç  nous  Qfergiç  prp^ 
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fîoncer?  Tous  enfemble  avons^noUs  çeçu  mifliotvr 

polir  le  faire,?  ■L'e  pouvoir  cie  prononcer  furies, 
imcrccs  religieux  comme  fur  les  intérêts  politi-l 
cjués  , lorfqu’il  s’agir. cie  la  majorité. .clHme  nation-, 
eft  également  un  ade  inhcrent.A  la:-  fouveraineté 
du  peuple,  que  lui  feul  peut 'exercer,'  . ^ • ui 

T L’ajournement  à-^. l’époque  qù^  pisufleifial&iTi^ 
blé  examinera  fa  conftitution  , 'voili  le.  feurpatu  à. 
prendre,  conforme  aux  loix  ^ ,1a  Juftiçe-le.veur 
ainfi.  Le  traitemenî:  des  prccres  éoi#iuitic:>nnelsî 
6c  les  frais  du  culte' caclmlique  j.  ifoucjxi^ux  éuga^' 
gemens  folemnels  contradés  pat  la  nâtié>iiî 
des  individus  ; la  nation  feule  , Ipour  un  .plus 
grandTien  génçml  , a le  droit  de  les  échanger.  La 
philçfopbie  l’exigp.-  Une  détetminati-on  dont  dé-^ 
pend  la  paix  publjCiûe , réclame  ia^fagelfe/de  rous.^ 
Ivarpolitique  demande  cet  ajournement  commet 
la  juftice  de  la- philorophie.  Quelque  pai!d  ,que» 
prenne  le  peuple  , rotuepafiion  fera  réduirei  au  fi- 
lencc  y de  les  prêtres -patriotes  ts’empreiTeront' d’o- 
béir. ' [ ‘ U ‘ : ; • ■ f -r  • 

En  vain  par  des  confidérarions  financières  ten- 
teroit-o_n  d’afioiblir  ces  motifs.  Malheur  à qui- 
conque^ croiroic  fervir  fa  patrie  ,aux  ;,dépens  de  la 
juftice  ^ ce  feroic  là  ou  un  guide  aveugle  ou.  im 
économe  barbare  qui  niettroit  fa  vanité  avant  la 
gloire  nationale  ( l’im  & l’autre  font  également 
/ A4 
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iiidigriè'iJ  dd  fefvli:  la  patrie  ) ils  verroienr  crouler 
cet  eâjipifè'  âuroient  élevé  fur  les  ruines  des 
individus  ,- ^ toc  ou  tard  totiiberoit  fur  leiir  tête 
coupable  le  tonnerrê  de  Dieu  , provoqué  par  les  ’ 
cris  du  naalhèiireux.  Je  le  dirois  à ce  citoyen  mê- 
me , intrcpida  ’ défenfeiic  du  t réfor  de  la  nation  : 
Carnbon  J Je  i'ôitc  votre  zele  ÿ mais  vous  ne  vo^^z 
que  la  fortmie  de  k république  j il  faut  voir  aiiffi 
fa  parole  , fa  bdnne-foi  , fa  li délité  à fès  eiagage- 
ittens;  ë’eft-lâ  fur-tout  qu’eft  la  fortune  d’un  peu- 
ple libre.  S’il  pouvoir  téfifter  à l’empite-de  la  vé- 
rité , je  lui  dirois  : Connoiffez  du  moins  ceux  qui 
applaudilTeut  -à  votre  projet  , connoiflTez  ceux  qui 
vous  poulTent  vers  cette  niefure  im politique  : cê 
font  de  vils  agitateurs  couverts  du  manteau  de  là 
philofophie  , à qui  vous  fournilTez  dés  armes  pour 
détruire  votre  propre  ouvrage  ; car , n’en  doutez 
pas  , il  n’eft  point  pollîble  de  prüfcrire  aujour- 
d’hui la  religion  catholique  en  France,  fans  bout 
leverfcr  tout  l’empire  ; ( quiconque  .oferoit  foute- 
nir  le  contraire  , je  le  dénonce  à la  nation  comme 
renilemi  de  fon  bonheur  ).  Au  milieu  des  con- 
vulfions  de  l’anarchie,  que  deviendroient  ces  fruits 
tant  vantés  de  votre  économie  ? L’anarchie  diffipe 
& rie'faif  point  ama (Ter.  ' ; 

Qu’6n'lie  dife  pas  qu’il  ne  s’agit  point  ici  dé 
prononcer  fur  le  fond  de  k religion  eacbolîque^ 


(9) 

qu’il  importe  peu  quelle  dénomination  on  donnera 
à fes  miniftrcs,  que  deviendra  la  pompe  extérieure 
du  culte.  Lorfqiie  le  (ieur  de  Moy  s’écrioit  fi  im- 
pudemment dans  la  tribune  de  i’afiemblée  lé- 
giflative  , qu’i/  ne  falloit  plus  reconnoüre  d'évê* 
ques  en  France  j il  fe  prometroit  bien  de  porter  à . 
la  hiérarchie  eccléfiaftique  , par-là  au  catholi- 
cifme  , un  coup  mortel.  Bientôt  ' le  procureur 
Manuel  aurait  jugé  indignes  de  fa  colere  les 
curés  & les  paroilfes  , s’il  ne  comptoir,  à force  de 
féparerdes  fideles  de  leurs  pafteurs  , remplir  en- 
fin fd  promejpc  de  détrubc  le  culte  caiholique 
dans  Paris,  La  commune  ne  fe  montre  fi  reli- 
gieufe  obfervarrice  des  conclufions  de  fon  pro- 
cureur , touchant  les  officiers  laïcs  des  paroif- 
fes  (i),  que  parce  qu’elle  fe  flatte  qu’en  avilifl'ant 
le  culte  aux  yeux  du  peuple  , elle  parviendra  à 

II  ami  ■ - I M » ■ ■ II-  ■ lu  II  ■'  !■  - ■1IM  I nm 

(i)  Lg  reptembre  , la  commane  a pris  un  arrête  , por- 
tant , qu’à  commencer  du  premier  janvier  prochain  , les 
chantres,  ferpens  , mulîdcns  , organiftes , fuilTes,  bedeaux, 
potte-Tonnettes  , fenneurs  , fofToyeurs  & cnfans-de-chœur  ^ 
ne  feroient  plus  payes  , & qu'ils  'eulTcnt  à fe  pourvoir 
ailleurs  à'uri€  profejfion  utile,  La  commune  de  Paris  a-t-eilc 
pu  ignorer  que  la  loi  qui  ordonnoît  la  vente  des  biens  des 
fabriques  ^ ordonnoit  auûî  que  fur  le  produit  de  la  vente  de 
CCS  biens,  feroient  prélevés  4 pour  ico , pour  être  elTenticI- 
leinent  appliqués  aex  frais  du  culte  ? Il  ne  manqooit  plus  à 
cettê  lifte  de  prôfcription  que  le  nem  des  curés  5:  des  vicai- 
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arfurer  â Manuel*  une  viâroire  cont  die  fe  propbfe' 
de  parcager  avec  lui/ toute  îa  gloire.  * ^ • 

Qu’on  ne  dife  pas  que  tce  font  la-desjobo^etile-. 
ment  réglementaires  , purement  dé  dîrcipline...U 
faut  bien  diftinguer  entre  dés  loix  dé  cette  efpece, 
dans  l’ordre  civil.,  les.  loix.  concernant  la  religion 
profelTce  par 'la  majôricc  d’une  nation.  Celles- la 
le  bien  public  demande  qu’elles  demeurent  au 
pouvoir  des  repréfenrans  du  peuplé.  Chargés  de  les 
combiner  fur  les  tems  6c  les  localités,  il  importe 
qu’ils  puilfenr  les’ changer  d’après  les  circonftan- 
ces  & les.  événemens  : la  religion  au  contraire  ^ 
je  veux  dire  ton:  ce  qui  tient  eirentiellemeiit  a la 
religion  d’un  peuple  ^ eO:  abroiament  .&  unique^ 
ment  dans  là  dépendance  de  ce  peuple.- Lui  feul 
peut  lixcr  déimitivement  fes  rapports  avec  Tétre 
üipréme  , marquer  l’étendue  des  hommages  , le 
Qtgr-é-de  folemnk4  dans  ces  hommages  qu’il  croit 
devoir^  à la  divinité.  La  religion  de  la  majorité  efb 
le  dcmahie  du  peuple  , ‘comme  les  religions  parti- 
culières font  la  propriété  de  chaque  particulier.  Cel- 
les-ci refeent  toutes  entietes  à la  liberté  de  l’indivi- 
du:  celle-là,  iioi’y.  a que  le.  peuple  ^ui  puilTe  en 
ciL>dfér/  ^ ' 

Oüe  ne  pà‘s  pour  legafér,  ce  malheu- 
reux peiijle  ! L:-;n  îûppeRer  cette  impor-' 

faniç  veriré,  IcLrie  <;c.ta>îs  les.  peuples, & dans  tous 
que  celui  oui  nf  donne  pas  pour  fup- 
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plcment  à Tes  îoix  l’êcre  ruprème  , cft  un  hr.pof- 
reiir  qu’il  faudroic  traicer  coirsmé  renncmi  da 
genre-humain  j loin  de  lui  prcfenrer  de  fi  falu- 
taires  maximes  , avec  quel  arc  perfide  ne  lui 
peint-on  pas  la  religion  & la  patrie  , toujours  divi- 
fées  d’"opinion  , la  Icgiilanon  du  Chrifi:  , toujours 
contrariant  la  liberté 'du  citoyen  ! Cn  fe  rappelle 
encore  ce  projet  de  décret , formé  tout  à la  fois 
dans  les  atteiiers  de  l’erreur  &c  de  l’arifiocratie. 
Ce  prétendu  dégrèvement  du  fieur  Montey  , dont 
perfonne  ne  fui  dupe  , eft-il  autre *chofe  qu’une 
de  ces  mille  trames  ourdies  pendant  le  cours  de 
l’afiemblée  1 cgi 0 ative  ,,  pour  anéainir  la  religion 
catholique  en  France  ? N’ofe-t  on  pas  jufque  dans 
la  trib,une  de  la  convention  nationale  , faire  enten- 
dre ces  fcandalenfes  maximes  , donc  heureufement 
font  juftice,  le  mépris  Sz  l’indignanon  publique, 
avant  meme  qu’elles  foienr  prononcées?  Ne  s’efi-on 
pas  écrié  , fjue  la  religion  était  aujji  mûre  qif-c  la 
royauté l"  c’efi-à-dite , que  la  religion  étoit  a^ffi 
'funefte  que  la  royauté , c’tft-a-dire  que  la  religion 
devoir  être  abolie , proferite  comme  la  royauté  !... 
Ames  honnêtes , vous  avez  frémi  d’horreur  en  en- 
rendant  ce  blafpHème  !...Etc’eft  dnns  ce  temple 
meme  , où  tant  de  fois  fut  préconifée  la  liberté  cIqs 
opinions  religieufes , qu’on  à l’impudeut  de  s’ex- 
primer de  la  forte  ! Ec  c’eft  au  nom  de  la  philo-' 
fophie , que  de  tels  hommes  prétendent  nous  inf- 
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tiruîre  ! Si  RoufTeau  iiégeoic  parmi  nous  , il  corn- 
manderoit  de  les  fuir  (i). 

On  ne  peut  fe  le  dilïîmulerj  c’eft  bien  moins  au 
traitement  des  prêtres  qu’a  la  religion  elle-même 
qu’on  en  veut.  Ils  confentiroient , nos  philofophes , 
qu’il  fût  doublé  , ce  traitement , fi  les  prêtres  vou- 
ioient  confentir  à lailTer  là  ce  qu’on  appelle  Uûts  <. 
préjugés  ^ difons-le  à la  honte  éternelle  de  l’impie, 

-s’ils  vouloient  abandonner  lacaufedu  ciel  <Sc  fane- 
tionner  l’incrédulité.  Nos  philofophes  ne  deman- 
dent avec  tant  d opiniâtreté  que  la  nation  nefoit  plus 
chargée  des  frais  du  culte,  que  parce  qu’ils  efperent 
que  le  peuple,  ou  ne  voudra  point , ou  ne  pourri 


(i)  Fuyez  ceux  cjuî  , fows  prétexte  d’expliquer  Ja  nature  , 
fement  dans  le  coeur  des  hommes  de  défolantes  dodrines  , 
& dont  le  fcepticifme  apparent  eft  cent  fois  plus  affirmatif  & 
plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adverfaires  > 
fous  le  hautain  prétexte  qu*eux  feuls  font  éclairés  , vrais , de 
'bonne-foi  , ils  nous  foumerrent  impérieufement  à leurs  dc- 
cifions  tranchantes  , & prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  chofes , les  inintelligibles  fyftémcs  qu’ils 
^ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  refte  , rcnverfint  , dé- 
rruifant  , foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  refpec- 
tent  , ils  ôtent  aux  affligés  la  derniere  confolacion  de  leur 
inifere  , aux  puiffians  & aux  riches  le  fcul  frein  de  leurs  paf- 
fions  ; ils  arrachent  des  cœurs  le  ren'iords  du  crime  » refpoit 
de  la  vertu  & fe  Vantent  cncc?rc  d’étre  les  bienfaiteurs  dfe 
genrc-humajii.  I ’ . 7: 
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point  les  payer.  Ils  fe  flattent  que  l’intérct  cpn- 
feillera  l’impiccc.  Déjà  ils  croient  entendre  le 
riche  propriétaire  tenir  aux  infortunés  villageois  ce 
langage* ...  Je  ne  çonnois  point  votre  évêque  ; je  ne 
veux  point  connaître  votre  curé.  Si  vous  voulcq^  des 
pf  êtres  ^ paye:ç-les,  Ainfi  à force  d’encourager  l’é* 
goïfme  5 qui  déjà  efl  un  grand  fléau , ils  comptent 
nous  conduire l’achéifine , qui  eft  un  fléau  encore 
plus  grand.  Cruels  qu’ils  font  I ils  ne  fongent  pas 
qu’un  peuple  qui  perd  fa  religion  a tout  perdu  ! 

Je  le  leur  prédis  , ils  ne  réufliront  point  ^ les 
méchans  ! Le  peuple  François  veut  une  religion 
comme  il  a voulu  la  liberté,  il  en  aura  une; la  ma- 
jorité du  peuple  François  veut  la  religion  catholi- 
que ; la  majorité  aura  la  religion  catholique.  C’efl 
en  -vain  qu’on  voudroit  travailler  l’opinion  bien 
prononcée  des  repréfentans  de  la  nation,  C’eft  ' 
en  vain  que  par  toutes  fortes  de  machinations  on 
chercheroic  à difleminer  parmi  eux  une  doétrine 
perverfe  ; déterminés  à pourfuivre  , au  péril  même 
de  leur  vie , tous  les  ennemis  de  la  paix,  ils  n’é- 
pargneront ni  les  agitateurs  politiques  , ni  les  agi- 
• tareurs  philofophes.  Forts  de  leur  ferment,  ils  mar- 
cheront fur  la  ligne  du  devoir,  & arriveront  à leur 
but  à travers  tous  les  écueils.  Toujours  les  intrigans 
de  roLires  les  fadions  éprouveronede  leur  part  ce  quils 
ont  déjà  éprouvé  j que  la  convention  nationale  n’çfi: 
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pas  àfTez  mûre  pour  adopter  leur  fyftènie  , je  veut 
dire  pour  décrécer  que  les  François  devenus  libres, ne 
doivent  plus  faire  qu’un  peuple  d’athées.  Elle  con- 
noîc  trop  bien  les  vrais  intérêts  du  peuple  : elle  ne 
les  trahira  point;  Elle  fait  trop  que  la  religion  eft 
la  richelfe  des  chaumières , la  confolation  des  cam- 
pagnes , le  feul  appui  qui  fuHife  au  malheureux  : 
elle  la  confervera  comme  la  plus  belle’  propriété 
de  fes  comm écrans.  >• 

Oui , braves  citoyens  , qui  portez  dans  Vos  âmes 
la  patrie  toute  entière  , telle  eil  dans  votre  fagelTe , 
la  confiance  du  peuple  François  , du  bon  peuple 
des  campagnes  : telle ’eft  celle,  de  tous  les  prêtres 
patriotes  expofés  fans  celle  à être  viétimes  leur 
îzele  , pat  les  manœuvres  d’une  taiifle  philofophie* 
L’exprellîon  de  vos  premiers  fencimens  a releve 
leur  courage  , vous  les  trouverez  dévoués  a tüutj 
prêts  à s’immoler  pour  le  faluc  commun.  Ils  ont 
banni  toute  crainte , parce  qu’ils  font  fûrs  que  vous 
ne  foufirircz  pas  qu’on  outrage  plus  long-cems 
cette  divine  religion,  qui  fit  le 'bonheur  de  vos 
peres  , & qui  fait  les  délices  de  vos  familles. 
Pour  déjouer  efiicacemenc  les  trames  de  fes  enne- 
mis, ëc  mettre  un  frein  à Ic^ui  orgueil,  vous  en 
cppellercz  au  peuple  ! au  peuple  crai  , mettant  à 
irad  tous  ks  motifs , 6c  jettanc  au  creufet  tous  les 
moVens  , faura  bien  , pour  l’intérêc  de  la  reli- 
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gion  comme  pour  l’intérêt  de  la  patrie  , dif- 
nnguer  ce  que  cojifeille  l’amoLir  du  bien  public , 
de  ce  qiunfpircnc  les  haines  de  partis;  prohcci'  du 
vrai  zele  pour  créer  un  meillcuc  ordre  de  chofes  , 
de  repouifer  les  feuvices  de  la  malveillance  , qui 
ne  change  que  pour  boiiieverfsr  : au  peuple  , en  un 
moc , feul  juge  compécent  de  fes  grands  incérêcs, 
feuT  légitime  organifateur  définitif  de  fa  conftitu- 
tion  religieufe  comme  de  fa  confHrunon  politi- 
que ; au  peuple  enfin  , qui  , par  fon  fuprême 
vouloir,  fixera  toutes  les  incertitudes,  donnera  aux 
Ipix  le  caraélere  de  l’immuable  juflice  , &c  écra- 
fera  du  poids  de  fa  fouverainecé  , ces  fléaux  de 
la  vertu  qui  auroient  tenté  de  lui  enlever  le  feul 
bien  qui  ne  foie  pas  au  pouvoir  des  médians , fa 
religion. 

P,  S.  On  m’apprend  que  dans  le  journal  où  les 
Manuels  dépofenc  leurs  ordures  philofophiques , le 
premier  propriétaire  de  ce  nom  vient,  tout  en  dif- 
fertant  dvcc  fon  ami  VilcLte  fur  U baptême  , de  me 
gratifier  de  quelques  miférables  plaifanteries  fi 
ce  font  là  les  fortes  pages  qu’il  m’avoic  fait  an- 
noncer , j’aurai  le  piaifir  de  lui  dire  quelquefois 
des  vérités  à bon  marché. 

Se  trouve  che^  le  Clere,  Libraire ^rue  St-Martin 


De  rimpr.dcCl,  SIMON,  rue  Sc- Jacques, 2.7.  1702., 
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